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PROLOGUE


Si tu lis ces lignes, c’est peut-être que, toi aussi, un jour, tout s’est effondré.


Ou peut-être que tu accompagnes quelqu’un qui traverse l’impensable.


Ce livre n’est pas une fiction. Ce n’est pas une belle histoire d’amour inventée. C’est un morceau de ma vie, un pan de mon cœur, un éclat d’âme que je dépose ici. Une main tendue à celles et ceux qui, un jour, ont vu leur monde s’écrouler sans prévenir.


Je n’ai jamais imaginé écrire ces pages.


Mais quand on perd l’amour de sa vie, qu’on devient maman solo du jour au lendemain, quand il faut affronter les démarches, les absences, les nuits trop longues, les silences, les questions sans réponse… alors les mots deviennent un refuge. Écrire devient un instinct de survie. Une façon de dire ce qui brûle, ce qu’on n’arrive plus à crier. Une façon, aussi, de murmurer à d’autres : Tu n’es pas seul(e). Moi aussi, j’ai connu ce vide-là.


Mon histoire est celle d’une femme amoureuse. Puis brisée. Celle d’une mère qui serre les dents quand elle voudrait hurler. Celle d’une bataille, pas seulement émotionnelle, mais aussi administrative, physique, psychologique. Une bataille contre l’injustice, contre l’absurde, contre ce qu’on appelle la "vie après".


Mais ce livre, ce n’est pas un livre triste. C’est un livre vrai. Un livre de prévention, aussi. Parce que la moto a emporté l’homme que j’aimais. Parce qu’on ne parle pas assez des risques, des secondes qui volent tout. Une vie. Une famille. Un avenir.


Si ces pages peuvent éviter ne serait-ce qu’un drame, une douleur, une mère en larmes de trop, alors elles n’auront pas été écrites en vain.


C’est un livre de reconstruction. D’espoir.


Parce qu’il existe, même dans la nuit la plus noire, des étincelles.


Parce qu’on peut réapprendre à vivre. À aimer. À croire. À respirer, autrement.


Avant de te laisser entrer dans mon histoire, je veux dire merci.


Merci à vous, ma communauté, mes abonnés, celles et ceux qui, depuis ce jour où tout a basculé, m’ont portée sans le savoir. Vos messages, vos partages, vos prières parfois… Vous avez été ma lumière dans l’ombre. Vous avez donné un sens à ce que je vivais.


Merci à ma famille.


À mes parents.


À ma belle-famille.


À ma petite sœur.


Merci pour les silences habités, les bras tendus, les regards qui disaient : On est là.


Et surtout…


Merci à mes filles.


Mes bébés. Mes piliers. Mes soleils.


Merci d’avoir continué de sourire quand je n’y arrivais plus.


Merci d’avoir été la raison de chacun de mes réveils, même quand mon cœur voulait dormir pour toujours.


Ce livre est pour vous.


Pour vous dire que, oui, on peut survivre à l’insupportable.


Et que l’amour, même brisé, peut encore tenir debout.


Enfin, ce livre est pour Kévin.


Pour tout ce qu’il était. Pour tout ce qu’il m’a laissé.


Pour ce qu’il aurait voulu voir vivre.


Pour ce qu’on avait rêvé à deux… et que je continue, aujourd’hui, à construire autrement.









1.


C’était lui. Dès le début.


On ne prévoit jamais vraiment le moment où l’amour entre dans nos vies.


Il ne frappe pas à la porte avec fracas. Parfois, il s’invite doucement, entre deux silences, deux regards, deux rendez-vous qui ne ressemblaient pas à des rendez-vous.


Je l’ai rencontré dans un garage.


Il était en apprentissage, concentré, le regard sérieux, les mains pleines de cambouis… et pourtant, il avait ce quelque chose qui m’a tout de suite fait ralentir. Il devait réparer ma voiture, pour le jour où j’aurais enfin mon permis. Rien d’extraordinaire à première vue. Et pourtant, ce moment-là, je ne l’ai jamais oublié.


On a commencé à parler sur Messenger, comme beaucoup à notre époque. Un message, puis deux, puis cent. De simples échanges sont devenus des confidences, puis des fous rires, puis des rendez-vous. On se voyait l’après-midi, sans forcément se dire qu’on se plaisait. Mais je le savais. Je le sentais.


Et puis il y a eu ce soir d’été, en 2017.


La lumière dorée, l’air encore chaud, ce sentiment d’être exactement à l’endroit où je devais être. Ce soir-là, il est devenu mon homme. Il n’y a pas eu de grandes déclarations, juste une évidence silencieuse. Une certitude.


Il avait des yeux incroyables. Ce genre de regard qui ne te quitte plus, même quand tu fermes les tiens. Et ce sourire…Un sourire à faire tomber n’importe quelle fille. Mais ce sourire-là, il était pour moi.


Avec lui, tout était simple. Fluide. Naturel.


Pas de jeux, pas de promesses vides. Juste deux âmes qui se reconnaissaient. Deux êtres qui n’avaient peut-être rien prévu, mais qui, au fond, s’étaient trouvés.


On a construit notre lien sans faire de bruit. Une histoire qui grandissait dans le réel : les moments partagés, les repas improvisés, les silences qui n’étaient pas gênants, mais pleins. Une histoire de regards complices, de petites habitudes, de gestes tendres.


Je ne savais pas encore à ce moment-là que cet homme allait bouleverser ma vie. Qu’il serait à la fois ma plus grande joie… et plus tard, ma douleur la plus vive.


Mais je savais une chose : je l’aimais déjà. Vraiment.


Parce qu’il était là. Parce qu’il était lui.


Et parce que l’amour, le vrai, ne fait pas de bruit. Il s’installe doucement, et il ne repart jamais vraiment.









2.


Deux cœurs. Une histoire.


Au début, on n’avait pas encore de “chez nous”, mais on avait nous. Et c’était largement suffisant.


On vadrouillait entre chez mes parents, chez les siens, selon les jours, les habitudes, les emplois du temps. Parfois il était au CFA, à l’internat, et moi seule dans mon lit, à attendre qu’il rentre.


Mais même à distance, il n’était jamais loin.


Pas une seule soirée ne passait sans FaceTime. Même fatigués, même à moitié endormis, on s’appelait. Juste pour se dire “bonne nuit”, pour se voir une minute, pour entendre la voix de l’autre.


C’était devenu notre rituel, notre petite bulle à nous.


Quand il n’était pas au téléphone avec moi, il était à mes côtés.


C’était simple : il était toujours là. D’une façon ou d’une autre.


On a vite commencé à partager plus que des moments à deux.


On sortait, on allait au resto, on se baladait, on riait avec nos amis. On faisait partie de la vie de l’autre, dans tous les sens. Il connaissait les miens, je connaissais les siens. On formait une sorte de tribu dans laquelle on se sentait bien.


Il y avait cette complicité naturelle, cette évidence dans chaque geste.


On n’avait pas besoin d’en faire trop. On était jeunes, amoureux, insouciants. Et on savait déjà, au fond, que ce lien-là était précieux. Peut-être qu’on ne se le disait pas tous les jours. Mais on le vivait. On le ressentait.


C’était un amour sans pression, sans masque. Un amour comme une respiration.


Avec lui, je me sentais moi-même. Avec lui, je me sentais en sécurité.


On n’avait pas encore notre maison, mais on était déjà chez nous, l’un dans l’autre.









3.


Une vie simple, un bonheur vrai.


On ne l’avait pas prévu comme ça.


Pas aussi vite, pas à ce moment-là.


Et pourtant, la vie a décidé de nous offrir une surprise. Une grossesse inattendue. Une toute petite vie, là, dans mon ventre, venue transformer la nôtre.


Je me souviens du jour où j’ai vu ce test. Le cœur qui bat plus vite, les mains qui tremblent un peu, les pensées qui partent dans tous les sens. Et cette question en boucle : “Comment je vais lui dire ?”


Mais quand je l’ai annoncé à Kévin, il n’a pas fui. Il n’a pas eu peur.


Il n’a pas hurlé de joie non plus. Il est resté là, présent, solide, fidèle à lui-même. Il m’a regardée, a pris ma main, et il m’a dit simplement : “On va y arriver.”


C’était tout. Mais c’était suffisant. Parce qu’avec lui, je savais que ce “on” voulait dire quelque chose.


À partir de ce moment-là, on n’était plus deux. On était trois.


On a pris la décision d’emménager ensemble. Pas dans une maison parfaite, ni dans un grand appartement moderne. Mais dans un petit endroit à nous. Un cocon. Un nid. Un lieu où tout était à créer, à apprendre, à construire… ensemble.


Je continuais mes études d’infirmière, avec mon ventre qui s’arrondissait semaine après semaine.


Il se levait chaque matin pour aller travailler dans le même garage où il avait commencé en tant qu’apprenti.


Il venait de signer son CDI, et je voyais dans ses yeux une vraie fierté. Il se sentait prêt à assumer, à me soutenir, à être ce pilier dont il rêvait depuis longtemps.


Il voulait être un bon père. Et il l’était déjà, sans même encore l’avoir tenue dans ses bras.


Nos journées n’étaient pas toujours faciles.


Il y avait les stages de nuit, les réveils trop tôt, les allers-retours aux rendez-vous médicaux, les tensions parfois liées à la fatigue ou au stress. Mais on formait une équipe. Une vraie.


On s’envoyait des messages pendant la journée pour savoir si l’autre allait bien.


On se retrouvait le soir autour de plats simples, souvent improvisés, parfois commandés. On s’endormait souvent trop tôt sur le canapé, devant une série qu’on recommençait toujours le lendemain.


On avait nos rituels, nos petites habitudes, nos câlins silencieux, nos fou-rires débiles.


On s’aimait sans bruit, sans faire de vague. Juste profondément.


Parfois, on parlait de l’avenir. D’une maison, de week-ends en famille, d’un chien peut-être.


Il voulait qu’on soit bien. Qu’on vive une vie normale, tranquille, avec nos enfants, notre routine, notre bonheur simple.


Il n’avait pas besoin de luxe. Il voulait juste sa famille. Sa petite vie avec nous.


Je revois encore ses mains sur mon ventre, la première fois qu’il a senti notre fille bouger.


Ce regard dans ses yeux. Ce mélange de stupeur, de joie, de tendresse. Il l’aimait déjà, cette petite âme.


Et moi, je l’aimais encore plus en le voyant devenir papa.


On n’avait pas beaucoup. Mais on avait l’essentiel.


On avait l’amour, la complicité, la confiance. On avait des projets.


On avait l’envie d’y croire.


Et surtout, on avait ce sentiment précieux que tant de gens cherchent toute leur vie :


On était exactement là où on devait être.


C’était ça, notre bonheur.


Un bonheur imparfait. Chaotique parfois.


Mais tellement vrai. Tellement doux. Tellement à nous.
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Devenir parents, devenir une famille.


On rêve souvent de la grossesse comme d’un moment doux, lumineux, presque suspendu.


Un ventre qui s’arrondit, des photos tendres, des petits chaussons achetés trop tôt, des promesses murmurées à un bébé pas encore né…


Mais pour moi, ce n’était pas vraiment ça. Ma grossesse, je l’ai vécue avec beaucoup de force, mais aussi beaucoup de peur.


Entre mes études d’infirmière, les stages à assurer, les réveils à l’aube, les révisions tardives, et cette petite vie que je portais, j’avais l’impression d’être toujours à bout de souffle.


Mais je tenais. Parce qu’il le fallait. Parce que je voulais bien faire.


Parce que je voulais qu’elle aille bien.


Sauf que… très vite, les médecins ont remarqué que quelque chose n’allait pas tout à fait.


Notre fille ne grossissait pas normalement. Elle restait toute petite. Trop.


Et avec chaque échographie, chaque rendez-vous, c’était une nouvelle vague d’inquiétude.


Il y avait des chiffres, des courbes, des termes médicaux que je comprenais trop bien.


Et il y avait aussi cette angoisse sourde qui m’habitait : Est-ce qu’elle va aller bien ? Est-ce qu’elle est assez forte ? Est-ce que moi, je suis assez forte pour elle ?


Kévin, lui, faisait tout pour me rassurer.


Il m’emmenait à mes rendez-vous quand il le pouvait, il me demandait toujours ce que les médecins avaient dit, il posait des questions. Il voulait comprendre. Il voulait tout suivre.


Il était là, solide, aimant, présent.


Puis est arrivé le 8 juillet 2020.


Les médecins ont décidé qu’il était temps. Qu’on ne pouvait plus attendre.


Ils ont choisi de déclencher la naissance.


Je suis arrivée à l’hôpital, seule.


C’était la période Covid. Les règles étaient dures. Kévin n’avait pas le droit de rester avec moi tant que le travail n’était pas actif.


Et ce jour-là, j’ai été installée en chambre, isolée, dans l’attente.


Je me souviens des couloirs silencieux, de la lumière blanche trop forte, de mon cœur qui battait plus vite que jamais.


Je me souviens d’avoir regardé le plafond, encore et encore, comme pour y trouver une réponse.


Les premières tentatives de déclenchement ont commencé. Des médicaments. Des attentes. Rien. Pas de réaction. Pas de contraction efficace.


Et pendant ces deux longues journées, j’étais seule.


Sans sa main, sans ses blagues, sans son regard.


Et même si je savais qu’il m’attendait dehors, à chaque minute… ça ne suffisait pas.


J’avais mal. Pas seulement physiquement. J’avais mal à l’idée de vivre ça sans lui, alors que ce moment-là, c’était notre moment.


Puis est arrivé le 10 juillet.


Ce jour-là, tout a changé.


On a décidé de passer à une étape supérieure dans le déclenchement.


Et cette fois, Kévin a pu rester avec moi. Du début à la fin.


À peine entré dans la salle de naissance, il a su m’entourer à sa façon. Il n’était pas médecin, pas sage-femme, mais il était tout ce dont j’avais besoin.


Le travail a commencé. Lentement. Puis de plus en plus intensément.


La douleur, malgré la péridurale, était terrible. Je serrais les dents.


Je pleurais parfois sans faire de bruit. C’était long. Douloureux.


Physiquement épuisant.


Et là, au milieu de tout ça, entre deux contractions, entre deux bouffées de souffrance…


Kévin a sorti sa moto.


Pas une vraie, bien sûr.


Mais sur l’écran du monitoring, les contractions s’affichaient comme des montagnes russes. Les courbes grimpaient, descendaient, remontaient, s’affolaient.


Et lui, sans prévenir, a commencé à imiter le bruit d’une moto.


“Vroooom, vroooom…”


Comme si on était sur un circuit. Comme si cette course vers la naissance était une épreuve de vitesse.


Au début, je l’ai regardé de travers. J’avais mal. Vraiment mal.


Mais c’était lui. C’était son humour, sa légèreté, son amour maladroit mais si juste.


Même en salle de naissance, même au bord de l’épuisement, la moto faisait partie de lui. Et maintenant, elle faisait aussi partie de notre accouchement.


Il me tenait la main. Il me caressait le front. Il me regardait comme s’il voulait porter la douleur à ma place.


Il me soufflait des mots doux, m’encourageait, me faisait sourire entre deux larmes.


Et puis, à 13h58, elle est arrivée.


Layla.


Toute petite. 1,804 kg pour 41,5 cm.


Mais immense dans nos cœurs.


Notre crevette. Notre miracle.


Kévin l’a regardée comme s’il venait de voir le plus beau trésor du monde.


Il a failli tomber dans les pommes au moins quarante fois – c’est lui qui le dit – mais il est resté debout. Pour elle. Pour moi.


Son regard, à ce moment-là… je ne l’oublierai jamais. Il était rempli de larmes, d’amour, de fierté.


Il était papa. Et il était déjà incroyable.


Ce 10 juillet 2020, on n’a pas seulement accueilli une vie.


On a formé une famille.


Et même au cœur de la douleur, il a su y mettre de la lumière, de la moto, et beaucoup, beaucoup d’amour.
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Ce que la vie nous promettait.


Layla est née toute petite, toute douce, toute fragile.


1,804 kg. 41,5 cm.


Et même si son cri, son regard, sa présence avaient déjà rempli la pièce, les médecins ont été clairs : elle devait être surveillée de près.


Cette nuit-là, notre fille est partie en néonatalogie.


Je n’ai pas pu la suivre.


Après l’accouchement, j’ai été conduite en suite de couche, épuisée, courbaturée, vidée…


Et c’est Kévin qui est resté avec elle.


C’est lui qui a veillé sur elle toute la nuit, seul.


Dans cette salle, au milieu des machines, des capteurs, des lumières artificielles et des bips inquiétants… c’est lui qui s’est assis près de sa couveuse, sans bouger, sans dormir.


C’est lui qui l’a regardée, protégée, aimée déjà plus fort que tout.


Un papa, dès la première seconde. Un pilier.


Le lendemain, le 11 juillet, on nous a installées toutes les deux dans une chambre en unité kangourou.


C’était un service à part, où les mamans et leurs bébés prématurés ou fragiles peuvent rester ensemble, même quand l’un a besoin de soins particuliers.


Layla était toujours suivie en néonat, mais on partageait la même chambre. Et moi, malgré mes douleurs et ma fatigue, je me sentais déjà plus forte. Parce qu’elle était là. Et qu’elle allait bien.


Kévin a été présent chaque jour. Chaque nuit. Sans exception.


Il ne voulait pas partir.


Il dormait dans un petit fauteuil ou sur une chaise s’il le fallait.


Il allait chercher des choses pour moi, pour elle. Il posait des questions aux infirmières, il notait les consignes, il observait chaque évolution.


Il changeait les couches avec délicatesse.


Il la tenait contre lui en peau à peau, des heures entières, dans un silence sacré.


Il m’aidait quand j’étais trop fatiguée. Me rassurait quand j’étais inquiète.


Et surtout, il me regardait avec cette fierté immense, comme si j’avais accompli un miracle.


On est restés dix jours à la maternité.


Dix jours à apprendre à être parents. À nourrir notre fille, à surveiller son poids, à guetter chaque petit signe de progrès.


Dix jours de doutes, de rires étouffés à 3h du matin, de larmes de joie, de craintes balayées par un sourire.


Dix jours à se dire qu’on allait y arriver. Ensemble.


Le jour de notre sortie, Layla faisait à peine 2 kilos.


Un tout petit poids pour une si grande place dans nos cœurs.


Elle était minuscule… mais elle allait bien. Et nous, on était prêts.


On est rentrés chez nous, dans notre cocon.


Notre petite maison, sans fioritures, mais rempli d’amour, d’odeurs de couches et de lait chaud, de lessives empilées, de silences précieux.


Une nouvelle vie commençait.


Une vie à trois. Une vraie famille.


Kévin était un papa investi, tendre, présent.


Il avait ce regard, ce lien particulier avec Layla.


Il l’appelait par ses petits surnoms. Il connaissait déjà ses mimiques. Il savait la calmer comme personne.


Et moi, je regardais tout ça avec le cœur gonflé. Parce que j’avais toujours su qu’il serait un bon père. Mais là… il était bien plus que ça.


On n’avait pas besoin de grand-chose.


Pas de maison de rêve, pas de compte en banque rempli, pas de planning parfait.


On avait l’amour. On avait Layla. On avait l’avenir.


Et on avait cette sensation douce et rare :


la vie nous promettait quelque chose de beau.


Et on y croyait, tous les deux.
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Nos rêves à trois, bientôt à quatre.


Kévin était un papa né.


Il n’y avait eu aucune hésitation, aucun doute, aucune maladresse.


Dès les premiers jours, il avait ce lien évident avec Layla. Ce regard doux, cette attention dans chaque geste, cette patience rare.


Il connaissait déjà ses mimiques, savait quand elle avait faim, quand elle voulait juste un câlin.


Il la comprenait sans qu’elle ait besoin de parler.


Et Layla, elle, baignait dans un amour immense.


Elle était cette petite fille comblée de tendresse, de rires, de bras chauds et de regards doux.


Une enfant qui grandissait entre deux cœurs unis, deux parents jeunes mais présents, deux âmes qui avaient décidé de faire front, ensemble, peu importe ce que la vie leur réservait.


Kévin vivait ce rôle de père avec autant d’intensité que celui d’homme amoureux.


Mais il y avait une autre passion, une autre flamme en lui… celle qui vibrait dès qu’on parlait de moto.


Depuis toujours, la moto faisait partie de lui. Il en parlait avec des étoiles dans les yeux. Il vivait pour les week-ends sur les terrains de motocross, les motos sportives, les balades en deux-roues, les sensations fortes.


C’était bien plus qu’un passe-temps. C’était son échappatoire, son adrénaline, son identité. Et moi, je l’aimais aussi pour ça. Pour cette passion dévorante qui faisait partie de l’homme que j’aimais.


Alors un jour, j’ai décidé de lui faire un cadeau. Un vrai. Un rêve.


Je lui ai acheté une moto.


Pas n’importe laquelle. Une 1000 GSXR.


Le genre de machine qu’il admirait depuis longtemps. Le genre de bijou mécanique qui fait battre le cœur d’un passionné à cent à l’heure.


Je me souviens encore de ce soir d’été 2023, comme si c’était hier.


L’air tiède, le soleil qui descendait doucement, cette lumière dorée sur son visage… Et puis son regard, quand il l’a vue.


Il s’est illuminé.


Vraiment.


Comme un enfant devant le plus beau des cadeaux.


Il n’y avait pas besoin de mots.


Juste ce sourire sincère, ce regard rempli d’émotion, cette joie pure qui débordait de lui.


Ce jour-là, je l’ai vu heureux.


Et moi, je l’étais aussi, de pouvoir lui offrir ça.


Parce qu’il le méritait. Parce qu’il donnait tout, pour moi, pour Layla. Et parce que je savais à quel point ce moment resterait gravé.


Et puis, quelques semaines plus tard, alors que cette moto brillait encore dans le garage, un autre miracle est venu frapper à notre porte.


Un test. Deux petites barres.


Une vie. Encore.


Nous allions être quatre.
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Une deuxième vie sous mon coeur.


Il y a des souvenirs qui restent suspendus dans le temps.


Des moments simples, sans musique dramatique ni déclaration spectaculaire, mais qui te changent une vie entière.


Ce soir-là, Layla dormait paisiblement. La journée avait été douce, pleine de rires et de petits rituels tendres.


Nous étions allongés dans le lit, serrés l’un contre l’autre, comme on aimait le faire.


Et puis, sans prévenir, il s’est tourné vers moi et m’a demandé, tout simplement :


“Et si on faisait un deuxième bébé ?”


Son regard brillait. Il n’y avait pas d’hésitation.


Il ne parlait pas juste d’un enfant.


Il parlait d’un rêve. Son rêve.


Avoir deux filles. Deux princesses. Deux petites âmes à aimer, à protéger, à guider.


J’ai souri. Un de ces sourires qui part du cœur et qui monte jusqu’aux yeux.


Parce que moi aussi, je le sentais.


Notre famille était prête à s’agrandir.


On a commencé les essais bébé, sans pression, avec beaucoup d’envie.


Et comme si la vie nous offrait un nouveau cadeau… un mois plus tard, j’étais enceinte.


Deux petites barres.


Mon cœur qui s’emballe. Mes mains qui tremblent.
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		16. Réanimation : vivre suspendue



		17. 7 août 2024 : Le jour où la douleur prend forme



		18. 8 août 2024 : Un jour de plus à tenir



		19. 9 août 2024 : L’amour en perfusion



		20. 10 août 2024 : Préparer son retour au monde



		21. 11 août 2024 : Quand l’espoir reprend un peu de place



		22. 12 août 2024 : Si j’avais su



		23. 13 août 2024 : Une semaine



		24. 14 août 2024 : La bascule



		25. 15 août 2024 : Le circuit brisé



		26. 16 août 2024 : La main d’une enfant, le souffle d’un père



		27. 17 août 2024 : Juste au cas où



		28. 18 août 2024 : Le compte à rebours



		29. 19 août 2024 : Le basculement



		30. 20 août 2024 : La larme.



		31. 21 août 2024 : L’enfer, en un battement



		32. 22 août 2024 : Quand le monde s’effondre



		33. 22 août 2024 (suite) : Le verdict



		34. Baladée entre deux mensonges



		35. La colère de l’amour



		36. Quand il faut dire l’indicible



		37. Quatre jours pour dire “je t’aime”



		38. Le jour où j’ai choisi le silence



		39. En suspens



		40. Promesse tenue



		41. Le jour où j’ai dû le laisser partir



		42. À toi, mon amour



		43. L’annonce à ma communauté



		44. Ma première bataille



		45. Organiser l’adieu



		46. Ce n’était pas lui



		47. Pour qu’elle sache



		48. Le dernier voyage



		49. Le motard que j’aimais



		50. Et Lyana est née.



		51. La vie entre les larmes



		52. Le nom qu’elle mérite



		53. Gravé à jamais



		54. La bague



		55. Je gagnerais chaque bataille



		56. L’hommage qu’il mérite



		57. Ce que vous ne voyez pas



		À toi ma Layla



		À toi ma Lyana



		À toi Elia, ma petite soeur



		À toi maman



		À toi papa



		À vous, ma belle-famille



		À vous. Mes amis. Mes amies. Ma famille de coeur



		À vous, Dany et Rainette



		À vous. Mes grands-parents. Mes oncles. Mes tantes



		À vous. Ma communauté. Mon refuge invisible



		À vous, motards et motardes



		Fin. Ce n’est pas la fin de l’histoire



		Page de copyright
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Sur deux roues, il vibrait.
Dans nos coeurs, il vit a jamais.

Témoignage d'une maman veuve de 23 ans, enceinte, quia perdu I'amour
de sa vie dans un accident de moto.






